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Des pas perdus qui mènent au rire et au plaisir 

JEAN-MARIE WYNANTS   mercredi 16 juillet 2008, 11:32  

 

Une trentaine de compagnies belges se produisent à Avignon. L'occasion de rattraper des spectacles 
qu'on aurait ratés durant la saison écoulée.  
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De tous les spectacles présentés aux Doms, un seul nous avait échappé. Nous en avons donc profité pour 

le découvrir. 

 

« Caaaaaaaalme » 
Dans Pas perdus, les Argonautes nous entraînent dans un étrange monde où quatre jongleurs-acrobates 

partent à la recherche de la « zénitude » profonde. Une voix off débite un texte censé hypnotiser nos 

héros. Régulièrement, elle réapparaîtra, pour réciter son slogan imparable : « Caaaaaaaalme. » Sommes-

nous dans une secte quelconque ou dans une institution pour grands agités ? Peu importe. 

Les quatre gaillards sont vêtus de tenues rappelant à la fois les tenues d'hôpital et les vêtements de moines 

bouddhistes. Impression renforcée par le crâne rasé de trois d'entre eux. Pour un peu, on se croirait dans 

une version déjantée du Sutra de Sidi Larbi Cherkaoui. D'autant que, comme chez ce dernier, le quatuor 

va constamment jouer avec de grands blocs de bois dressés et utilisés de multiples façons. La 

comparaison s'arrêtera là. Chez les Argonautes, on joue du violon à quatre mains, on jongle avec de petits 

blocs de bois virevoltant dans les airs, on se tient en équilibre sur des jeux de construction grandeur 

nature, on fait de la musique en jonglant et on invente un univers poético-humoristique susceptible de 

plaire à tous les publics. 

Drôle, inventif, plein de surprises, Pas perdus tournera toute la saison prochaine en Belgique. Mais 

comme il n'est jamais trop tôt pour bien faire, n'hésitez pas à le découvrir dès à présent à Avignon. 



Vendredi 25 juillet 2008  

Pas perdus (critique), Théâtre des Doms, Avignon Off 2008  

Le don des Belges  

Le Théâtre des Doms a sélectionné les spectacles belges francophones à son programme parmi cent 
vingt candidatures. Chaque année, fruit de la fidèle collaboration entre les Doms et les Wallons, ce 
lieu permet de découvrir à Avignon de singuliers spectacles venus du Nord, souvent rafraîchissants, 
où les festivaliers accourent les yeux fermés. Sans avoir recours à cet humour-belge-si-décalé 
devenu le poncif de la critique, « Pas perdus » mélange cirque, théâtre et musique avec finesse et 
confirme la grande qualité de la programmation.  

Qui sont les Argonautes ? Quatre étranges personnages tout de bleu vêtus, acrobates et musiciens, qui se 

chamaillent en grommelant, se disputent en silence, mais s’aiment et ne sont rien l’un sans l’autre. Au 

milieu de kaplas (voir plus bas), ils ébauchent en ouverture un drôle de jeu de cache-cache : le petit 

nerveux du groupe traque le grand timide malicieux. Sans succès. Les rejoint le balèze aux épaules 

rembourrées. Puis un quatrième tout héberlué, chevelu quand les autres sont rasés, qui trouble l’ordre 

établi et complète la panoplie d’une troupe un peu secte.  

De temps en temps, un pseudo-gourou, en voix off, leur enjoint en effet de se calmer. « Calme, calme » 

répète-t-il d’une voix hypnotique et vaporeuse. Un peu distraits, joueurs par nature, les Argonautes 

obtempèrent et soufflent un bon coup. Entre deux histoires sans paroles, qui donnent pourtant du sens aux 

tours exécutés, leurs rapports se modifient. Jonglage, musique et équilibrisme s’insèrent ainsi dans la 

narration suggérée des relations de groupe.  



 

Des kaplas – grands panneaux de bois – et de graciles baguettes de toutes tailles sont leurs outils 

principaux. Quelques instruments de musique et une boule qui roule toute seule viennent également les 

accompagner. Des scènes évocatrices – un concert, un billard, un homme se mure dans sa maison – 

alternent avec des visions spectaculaires – l’héberlué, tel un oiseau de nuit planté sur d’immenses 

baguettes. Mais l’agilité des comédiens circassiens, qui feint parfois la maladresse, ne s’exhibe jamais. 

Sans rupture et dans une dramaturgie soignée, les objets se transforment au gré de leur utilisation sans 

cesse renouvelée. Il en va ainsi des kaplas, tour à tour cloisons, murs, toits, palissades, dominos ou 

touches de piano. Au gré de leurs métamorphoses, le spectacle avance, se transforme, toujours avec des 

moyens raisonnables, une grande économie de paroles, et une très subtile inventivité.  

Sans doute le clou du spectacle se produit-il lorsque le petit nerveux se retrouve en équilibre instable sur 

un kapla positionné sur un autre, comme une barre sur son T. Les Argonautes, souvent rivaux, s’allient 

alors pour l’aider. Solidaires et de bonne volonté, ils se mettent cependant à leur tour en danger. « Calme, 

calme » répète l’envoûtant gourou. Les solutions se succèdent pour le sauver, mais la situation empire.  

Les Argonautes se proposent de faire monter le cirque sur les planches, à l’heure où les disciplines 

s’interpénètrent de plus en plus. Leur spectacle conjugue admirablement intelligence dramaturgique, 

expressivité du jeu et habileté technique. L’humour des situations et l’humanité des personnages 

permettent de démultiplier les degrés de lecture. Entre la fiction des relations de groupe et la virtuosité, à 

la fois humble et remarquable des tours exécutés, un fragile équilibre s’installe, nécessaire et jamais 

démenti, qui maintient l’épaisseur d’un spectacle émouvant et intelligent, mené avec légéreté, simplicité 

et fluidité.  

Éric DEMEY  



 

Le Quotidien du Théâtre européen et en Europe, depuis 2003.  

Les Pas perdus (Avignon OFF)  

LE LABYRINTHE DES JONGLEURS DE BRIQUES 

Quelques briques en bois, cinq épais panneaux de même matière, quatre pitres jongleurs, une série limitée 

d’accessoires, voilà qui est suffisant pour produire une prestation burlesque virtuose dans laquelle  les gags ne se 

comptent plus. 

D’abord, quelqu’un se cache derrière les panneaux verticaux, se dissimule pour échapper à un poursuivant invisible. 

Très vite, cela prend l’allure des cache-cache chorégraphiés des films muets ou des dessins animés. Le ton est donné. 

Il sera constant : farfelu, bouffon, clownesque. 

Ensuite chacun occupe l’espace avec, comme pour les 7 nains de Blanche-Neige, des aspects typés dans l’apparence 

et les mimiques. L’un est fanfaron, l’autre bougon, le troisième farceur, le quatrième plutôt benêt. Mais tous 

possèdent une identique maestria de jongleurs et d’acrobates. Si bien que rien ne demeure jamais immobile, figé. 

Aucun temps mort 

L’espace est sans cesse remodelé par le déplacement des panneaux. De labyrinthe, il devient architectures mouvantes 

comme le permettaient les jeux de construction de l’enfance mais à une échelle géante cette fois. Pas besoin d’échelle 

d’ailleurs, pour escalader, arpenter les surfaces, dévaler les pentes, frissonner au moment de déséquilibres 

vertigineux.  

Pas le moindre temps mort. Aucun gag qui se répète. On pressent la connivence qui lie les membres du quatuor. On 

adhère au refus de la violence, de l’agressivité, de la vulgarité. On s’abandonne à un rire salvateur qui ne s’appesantit 

aucunement sur les inévitables victimes successives d’une farce, d’une maladresse, d’un excès de confiance en soi. 

Michel VOITURIER   Samedi 26 juillet 2008  
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PAS PERDUS 

Ils sont quatre, à la fois jongleurs, acrobates, musiciens. On les dirait sortis d’une bande dessinée 

fantastique avec leurs habits qui ressemblent à des camisoles de force. Ils évoluent dans un univers 

carcéral fait de pans de murs, de boîtes entassées dont ils vont prendre possession avec une dextérité 

innocente. Peu à peu ils transforment l’austérité du lieu en espace de jeu ludique. Les objets dansent 

devant nous comme s’ils flottaient en apesanteur. L’espace chahuté abandonne ses repères habituels, le 

haut, le bas, la gauche, la droite, tous basculent. L’équilibre est menacé. La perte des repères bouleverse 

et inquiète jusqu’au moment où le rire vient tout remettre en place.  

On rit beaucoup dans ce spectacle. L’habileté et la tranquillité paisible des  comédiens donnent à 

l’ensemble une force  poétique qui libère et qui encourage. Ainsi le poids ne serait pas si pesant, la peur si 

terrifiante, la chute si douloureuse, le risque pas si risqué ? Quelles que soient les situations, tout pourrait 

finir en musique ?  C’est la vraie réalité qu’ils nous montrent. Un seul petit bémol. Pour en arriver là, Il 

faut beaucoup travailler ! 

Claude Kraif – Avignon 2008 

_____________________________________________________________________________________ 

Géométrie des Pas Perdus 
 
Quatre acrobates apprivoisent la pesanteur et ses miroirs. Les Argonautes arrivent à la maison de 
la culture de Tournai en scène et en cirque.  
 

Ils ont le compas dans l’œil et des fourmis industrieuses dans les jambes. Entre cirque, théâtre et 

architecture, les bâtisseurs Kapla tissent un savant spectacle. Le mime épouse leur rigueur douce 

Une palissade cerne l’élan, les premières investigations. Cinq planches sont les complices d’une série 

d’espaces inattendus. Un passant facétieux et son double jouent à cache-cache. Le duo attend un troisième 

quidam, étrangement différent.  

Qui sont ces personnages en uniforme clair ? Quel regard les cadenasse ? On devine la fièvre de leurs 

ailes. Quelqu’un vient dans leur labo d’angles et de lignes, apporter la rondeur. Le dresseur de balles tente 

de séduire la petite compagnie, qui ose un chant tribal pour éloigner l’intrus. C’est à la faveur d’un jeu de 

billard, parfaitement orchestré par un tailleur de silhouettes, que l’accord se construit.  

Les Argonautes ont pour allié le silence. La chorégraphie des planches, le chrono, la voix off et ses 

consignes zen épaulent leur mobilité. Les blocs de bois à géométrie variable livrent d’épatantes images. 

Quatre bonhommes développent un art du geste et du jeu de patience. Il y a l’inquiétant malabar, tout en 

muscles froissés. Le fureteur et son acolyte bien dans ses pompes. Et puis vient le Capricorne flanqué 



d’un fruit aimanté tombé du ciel : une pomme. Un duo de violonistes signe l’accord à quatre mains, 

pendant qu’un pierrot frileux grimpe aux tentures.  

Musique, jonglerie et acrobatie sont prétextes à une savoureuse saga visuelle. De l’araignée géante à 

l’Himalaya sonore, le public est au carrefour de l’absurde et trace l’itinéraire à sa guise.  

Des prodiges d’équilibre président à la cérémonie des Pas perdus. La performance est au rendez vous, 

l’émotion se fait tangible. La batterie convoque l’espiègle échappée. Un guerrier lance des flèches sur la 

peau du tambour. Le jazz sort de sa réserve pour signer le tableau  

Françoise Lison – Courrier de l’Escaut – 31 décembre 2007 
 

Des « Pas Perdus » à suivre joyeusement 
 
Des Pas Perdus d’Argonautes, zen, ludiques, explosifs …  

… Autre climat chez les Argonautes, compagnie belge, qu’on retrouve avec plaisir dans un spectacle de 

la trempe de Zouff, un de leur précédent opus. 

Posés sur scène des kaplas (jeux de constructions en bois) géants dessinent un labyrinthe. Quatres 

hommes s’y croisent, s’y cachent et s’y poursuivent, pendant qu’une voix lointaine les appelle au calme. 

Enfermés dans ce qui pourrait être un institut psychiatrique ou en d’autres murs intérieurs, les quatre 

protagonistes laissent peu à peu exploser leur douce et bénéfique folie.  

Lois de la gravité, frissons provoqués, ambiance zen, suspense et humour croissant, les « Pas Perdus » 

mélange joyeusement acrobaties, humour et menuiserie dans une mise en scène esthétique, ludique et 

judicieuse de Louis Spagna.  

Polyvalents, les artistes Chrisitan Gmünder, Benjamin Bernard, Philippe Van de weghe, batteur déjanté, 

et Etienne Borel multiplient les prouesses, jonglent, jouent du violon, de la guitare électrique, du saxo, de 

la clarinette pour finir en concert drolatique étouffant définitivement la voix « off ». On retrouve avec 

plaisir ces Argonautes doués d’une belle complicité et d’un vrai sens du mime comme de l’absurde. De 

belles retrouvailles.  

Laurence Bertels – La Libre Belgique – 26 novembre 2007 



THEATRE EN MOTS theatreenmots.site.voila.fr/index.html 

Tout est parfaitement maîtrisé, réglé aux millimètres et parfait dans les pièces belges. C'est la première 

chose que je pense à la vue des pas précis que font les drôles de personnages rasés de la tête et en habits -

beiges- amples comme des bonzes.  

Ils sont apparus, sortis de cloisons en bois, après qu'une voix doctorale de magnétiseur sur un vieux 

phono qui craque -"clac clac" régulier- nous invite à écouter le "caaalme". Un "clic" s'est ajouté au "clac", 

et un bruit de goutte d'eau qui tombe. Théâtre visuel, les personnages ne parlent pas, ils miment des 

paroles et on entends des oh et des ah. Ils sont deux puis trois, déplacent les panneaux, jouent avec des 

boites aux coins noirs aux airs de dominos, les maintiennent ensemble tout en enlevant une, jonglent avec, 

en font des colonnes plus haute qu'eux et qu'ils tiennent à bout de bras. Ils exécutent des numéros 

d'équilibristes juchés au sommet de ces panneaux réorganisés. Installés au sol ces cloisons se 

transforment en marches de pianos, qui jouent une note lorsqu'on marche dessus, formant une vraie 

mélodie lorsque l'un d'eux s' y promène - mais ça ne marche pas pour un autre ! 

Ils chantent aussi, chants à plusieurs voix à l'accent de polyphonie corse puis de Yodler Suisse 

magnifiquement yodlé dans une allégresse communicative. On pourrait dire peut-être que c'est une pièce 

sur la folie, mais une folie heureuse. Pour trouver la paix de leurs corps et de leur esprit, comme la voix 

les y invite, ils accomplissent sérieusement et rituellement des actions non utiles mais apparemment 

nécessaires pour eux, qui exigent minutie et parfaite synchronisation. L'harmonie de l'esprit trouvé grâce à 

l'harmonie du corps en mouvements coordonnés. 

Dans cette belle harmonie, un individu habillé comme eux fait son entrée (un nouveau bonze?, on peut se 

le demander lorsqu'ils manipulent d'ovales récipients en bronzes à partir desquels ils produisent des sons 

argentins à l'aide d'un pilon). Le nouveau venue est initié de manière visuelle -puisqu'il ne prononceront 

jamais aucune parole entière- à leurs façons de fonctionner. Interloqué tout d'abord, le nouveau collabore 

bientôt avec bonne volonté. 

Une bonne coordination est en effet essentielle entre plusieurs personnes devant cohabiter pour réaliser 

quelque chose. Ainsi lorsqu'un des musiciens du groupe s'emballe et transforme sa participation en un 

solo de batterie, il n'est plus possible de jouer. Le prétendant au solo maîtrisé envoie ses baguettes -

magiques- qui rebondissent, et donc retournent toute seule à son propriétaire ! Le nouveau venu qui fait 

partie des leur maintenant fait en sorte que celui qui s'est écarté de la voie harmonieuse l'a retrouve. Et ça 

marche.  

Cette histoire est peut-être inspirée de leur vie au sein de la troupe, puisque les Argonautes s'étaient 

apparemment séparés, c'est avec joie que nous les retrouvons. 

Drôle, chargée de sens, inattendue, une pièce de théâtre comique qui présente des numéros de cirque, 

visuelle, internationale.  

Dimanche 27 Juillet 2008 



 


